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" WENZEL' ,'Magistrat du Peuple;,

Sophie , sa fille?

ÿALCOUR , Officier françois.

ILE -GENERÀD, des/ t.rqupe’s fraiicoises;

NORAMBERG Général des troupes autrichiennes;’

Uh ’Oràtetir du Peuplé. -

JUSTINE, suivante de Sophie.'

Un adjudant général des troupes dé la république?

Soldats, Caporaux, françois et autrichiens.

.Un Officier autrichien;

La Scène est à Spire dont le gouvernement 
igst supposé offrir une apparence de libertés
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LE MAGISTRAT DU PEUPLE*

acte premier.
Là scène se passe dans un sàllon ; Sophié ëst 

assise aüprès de sa toilette et tient un livré 
qu’elle recette promptement.

SCÈNE PREMIÈRE.
SOPHIE, feule»

ROMANCE»
Non , mon cœur ri’êst plus àValcour^

Puisque Valcour n’est pas sincère ;
Je lui fis un aveu d’amour, 
Et cet aveu me désespère. 
La seule gloire a des attraits 
Pour cet ingrat, qui ni’abandonné $ 
Eh bien! eh bien! il est français, 
Je sens que mon cœur lui pardonné a

D’un amour indigne de moi
Banissons jusqu’à la pensée ;
Je pourrois conserver ma foi
Au cruel qui m’a délaissé !
H part, il me fuit pour jamais 3
Mes pleurs , mes. cris rien ne l’étonné :
Eli bien !.. eh bien ! il est français 
je sens que mon cœur lui pardonne,-

À
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SCÈNE 1I.

SOPHIE , JUS TI N E.

Sophie»

JL a issez i laissez ma toilette ; je vais passer ainsi tout la 

reste.de la' journée. ( Justine se retire ).
Justin e , revenant

Madame ? • . . .
Sophie.

Votre ami Dumont, qxii fait si souvent des nouvelles ne vous 
en a pas donné des troupes françoises ?

Justine.

• Je n’ai pas songé’à lui en demander.
■ S o JP .H I E»

Il faut que vous soyez bien peu curieuse»
_ • _ Justine.

Pouvoisq’e prévoir le vif intérêt que prend madame ? . , *
Sophie.

Le, vif intérêt que je prends !... Comme si l’approche de 
(deux armées ennemies ne devoit pas nous, inquiéter.

D U 0.

Chacun'partage mes allarmes j
JUSTINE.

four moi je n’eusai pas 'du tout.
' < S o P H I E.

; La guerre, le fracas des armes:-! . . .- “* 2, .
J U S T I N E»

La guerre est assez de' mon goûf. :/
,S OP H I E.’ ■ "C-V

Teut-être un vainqueur intraitable
Va nous soumettre a son pouvoir. . . . 2

reste.de
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j U- S T I N É. '

Mais ce vainqueur peut être aimable ; •
Je brûle déjà dé le voir " ' ' -,j,

Sophie. . Je tremble v■ , t déjà 'dé lé Voir»
JUSTICE'. -je brûlé J

J ù s T I ÿp-E.-
■Crôye'z-moi , les frànçois né feront aucun mal aux citoyens j 

et encore pioins_aùx citoyennes. '
S o p h i ï. (avec une froideur affeçtee)i

0n dît qû’il's ont sommé là ville de se déclarer,.
■ • 1 . ' J tr sTr. i n b» T.

Oui ! . . -. . et madame .nie demandoit des nouvelles !... « 
que proposent-ils ?

S o p àSr Es

Leur alliance et -.la liberté , si nous refusons la garnison de 
le.urs ennemis. , '■-*> *

- > ' J U ST I N E. “
Et l’on' balanceront encore: ! si cela né dépendoit que de 

moi , le traité serait bientôt Cbnclu.
. " S o p H rjs»

Il séroit heureux.
J US T t N Ë.

Valcour hé commande-t-il pas. dans cette arniéë ?
S o p h i e j avec embarras.

Valcour ! .».i
Jus ,T I- N' El

Oui , Valcour , un jeune francois.
. ’S O. P H I Es.

Je crois que. ... ouié
J U S T I N .È’s -

Oh bien ! votre air me dit que vous en êtes sûre.
( à parti) Je-ne m’étonne plus du vif intérêt,, notre amant 
n’est pas loin d’ici.

S o P H I E. \
Vous le connoissez Justine î

A a S



Wérizel,
Justin b.

Seulement de réputation , Dumont m’a souvent parlé d'uns 
promesse que monsieur voiie pers a fuite»»*»»»» *

Sophie avec vj/vacité.

, Ah ma Justine, ils est vrai,• Valcour doit être mon époux, 
je lui âi mille fois juré de l’aimer , et j'ài tenu tous mes ser- 
riens.; .... que cette guerre me cause d’alarmes
Valcour sert une attire patrie ; de la décision du sénat, dé­
pend le bonheur de ma vie. .... Je tremble que cette appa­
rente neutralité. . .. . ' .

J u s T i-n B. . •
Voilà votre, père. ... Je vous laisse .'. Oh !- comme il 

paroît triste !

SCÈNE III.
SOPHIE , WENZ.ÈÈ.

D’o u vous vient cette agitation ? vous paroissez inquiet ? 

W B n z B i>.
Oh ma pa trie !

S o P h i b .

Quel malheur ?
W E N Z E 1.

Les intrigans triomphent.
,S o P H i e. .

Expliquez-vous.
; . W B N Z E

Ces hommes vils ,-ces .valets de cour qui dominent au sé­
nat: viennent' enfin, dé se montrer à découvert,-ils ne dissi­
mulent plus leurs horribles desseins , loin d’assurer nptre li­
berté en fraternisant avec les françois , ils nous véndent à
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l’Autriche ; Noramberg , l’infâme Noramberg est investi du 
commandement dp la place.

S o p h i e a part. ‘
Oh Val cour !... , V'al.cour m’es tu ravi pour-jamais ?.. “ 

( haut ) quoi ! il ne s’est pas trouvé dans Rassemblée .un Ma­
gistrat assez-, courageux pour oser élever la. voix ?.

W E. N; Z E , X,-.

Oublie-tu donc que j’y étois ; seul , j’ai lutté contre là- fac­
tion , tous mes amis m’ont abandonné , tous sont timides ou 
corrompus; Noramberg , certain du succès de ses perfides ma­
nœuvres s’est ensuite présenté ; croirois-tu-que ce. lâche eourtfa . 
«an a essayé de- parler à- spn plus cruet .ennemi , qu’il es» 
venu s’humilier devant moi un regard de mépris lui a fermé 
la bouche , et l’a. payé de' son impudente bassesse..

S O- P H I E.

Ils veulent vous, p rdre , mon père-,.fuyons de ces lieux J 
allons vivre dans cet heureux climat ,.où la vertu est encore 
honorée , dans la patrie du héros qui doit être votre fils ; vous 
y passerez des jours tranquilles,, au sein d’une famille cher ie 
qui sera heureuse de votre félicité.

. ' W E N Z E L. ‘

Que ne le puis-je, hélas ! . . . .
S O P H I E.

Quels obstacles pourvoient vous arrêter ? '
W E N- Z ,E L.

ARIETTE;.
C’est à l’honneur-q.u'îl faut, songer , 
Avant ■ de songer à sa vie.
Je ne- puis quitter ma-patrié- 
Ouand je sais qu’elle en. danger. 
Si ni-a constance et mon. courage^ 
Pour elle sont un v-ain. secours’-,. 
Le premier jour de l'esclavage. 
Sera -le dernier de mes jour.s 

A3
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* - • ' S O P H IÀ ~ ‘ '[

Mon père craignez pour vos- jours. . . < ।
,W È N Z EL.

C*esfc à l’Honneur qu’il-1 faut songer , etc.
' • ' ’' I

S C È N E I V. ■'

; . UN DOMESTIQUE, les mêmes,

Le D O M Ç S T I Q U

$Æ O N S IB û r de Noramberg fait demander s’il peut vous 
parler en secret. , ■/

' W E N ? E 1,

- Monsieur- de Noramberg ? . . . .
■ /. Sophie,

O ciel ! . ...
W E N Z E E,

Que mé veut-il ? espère-t-il riié dôrfôinpre', ou me séduire.,^ 
qu’il entre; retire-toi ma fille , je .t’apprendrai les motifs.d® 
cet entretien ( elle sort). '

SCÈNE V.
W E N Z ' E L t N Ô R À M B E R G,

N O K A MB ERG,'

A visite doit vous étonner, -monsieur , je connois vo«, 
sentimens,,. , on m’a peint en cette villp sous les plus hor­
ribles couleurs, et yc’est pour détruire l’impression de ces 
calomnies que je.vous ai fait depia^dçr un entretie
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W B n ' z e l ' avec froideur.

~ Quelque surprenant que ne paroisse ce procédé , je voti» 
«Coûterai , Monsieur , continuez. . •

N O R AM B B R G. '

Votre probité reconnue , votre constant amour pour la1 pa— 
trie , l’élévation de cette âme loyale, me forcent de répondra 
à votre injuste haine par les, témoignages ; de la plus haut» 
estime , et d’une amitié à. toute épreuve.,

W E N, Z B L. „

Quant à l’estime , vous me la deire-z., Monsieur, personne au 
monde ne peut m’en refuser. . . Mais point d^amitié , je vous 
prie, ..point d’amitié entre'nous., je ne veux pas mériterla vôtre.,

N 0 R A M B E RG,

. Le caractère dont je suis, revêtu vous ponte ombrage.v. . , .. 
l’admission des troupes impériales vous fait craindre, pour la 
liberté.de ce peuple que nous venons défendre., ~

W E N Z B. !.. .

Dites plutôt subjuger.. Croyez-vous que je ne connoissÇ 
pas les rots , que je sois dupe Vie leur apparente générosité.'. * 
Non ,"non, la guerre des despotes nous, est moins funeste que 
leur humiliante protection.

N O R A M B' B R Gy

Parlons sans emportememens ; ces maximes républicaines 
convenoient aux moeurs des siècles passés ; les hommes 'sont 
changés , la liberté n’eSt plus faite pour eux ; loiït de faire le 
bonheur (le vos concitoyens, votre système Chimérique les IL 
Vrerpit bientôt, aux hoîreurs de. l’anarchie,. / . ■

■ W B N z ■ B- L,

Voilà ce qu*ïls ne cessent de répéter , nos perfides- ennemis-} 
hors du despotisme ce n’est qu’anarchie ;• eh , monsieur ! n’af­
fectez pas de me regarder comme' un. agitateur ,‘un factieux j ma 
haine pour lu royauté est une preuveide mon attachement aux. 
principes }t je crains autant la destruction des lois, que-je-de-. 

libert%25c3%25a9.de


sire celle des tyrans ; je périrais pour éviter l’une , et âccéle- 
rer l’autre,, , Mais terminons des discours superflus , où en 
voulez>vous venir ? vous vous dites franc ; parlez sans détour,

N OR A M B B H G, ■

Homme aveugle , vous me parlez avec aigreur et ce Sont 
Vos intérêts que je veux prendre , eux seuls m’amènent ici ; 
des hommes inquiets , tiirbulens, agitent le peuple et vou-, 
droient, au mépris du sénat , rompre l’alliance accordée par 
par sa. majesté

W b n z b z avec un Jourire de pitié..
Sa majesté ! ,..., 

N O K A M B E R G.

Les opinions que vous professez augmentent ce dangereux 
parti' j combien de citoyens entraînez par votre exemple , 
enflammez de votre enthousiasme abandonneraient leur plan 
d’opposition, si vous consentiez'enfin à céder aux désirs d’un, 
grand prince ; . . ... dçs troupes, de françois révoltés sont 
prêtes à vous attaquer,, . . ,

W e n z e i. l’interrompant.

Cela n’est pas vrai':, monsieur. 5, ce n’est pas. contre noua 
que ces prétendus'révoltés portent lés armes,

N O K A M B ER G,,

Vous qui doutez de ma franchise , comment pouvez-vous. 
Croire à. celle de nos ennemis?;., , .

'W m. N z B z.

Parce qu’ils sont libres* et n’ont pas d’intérêt à tromper | 
la politique est l’art des monarques ; leur pouvoir n’est fondé 
■que sur des préjugés,

Noramberg,

Ainsi vous persistez '
W e m g je i,, ;.

Je ne changerai jamais, .
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Noramberg.

Mais qu’espérez-vous de cette résistance opiniâtre ?
W E N Z E X.

Rien pour mes infortunés concitoyens , tout pour moi* 
meme p le bonheur de vivre sans reproche. .

N O R A St B B' W. G.

Vous perdrez votre famille, monsieur ; • songez que vous, 
êtes père ; craignez pour yos’enfans le ressentiment d’un 
monarque trop souvent injurié cette innocente créature, 
cette intéressante Sophie , pourrez-vous bien la sacrifier au 
cruel honneur d’être persécuté par un roi. . . Un dernier trait 
suffira pour ’ypus prouver'ma sincérité ; vous êtes sur le bord, 
de l’abyme ! . . , . accordez-moi votre fille et. ... . vos jours 
sont.en sûreté, , , . que dis-je , .ce.retour à la bonne cause, 
cette alliance assurent votre fortune et mon bonheur ; la co­
lère de. mon maître , va tout-à-coup se 'changer' en bienveil­
lance» .... Qu'elle jouissance pour deux âmes généreuses ! 
Vous lui aurez rendu' l’amour d’an peuple .égaré , il aura 

.pu vous traiter d’après son cœur. . ... /.vous nq répondez 
rien. nies offres peuvent-elles vous paraître sus­
pectes?. . . votre esprit inquiet y chefche-t-il. pncdre quel­
que sujet de soupçon ?

W b N z e l avec une ironnie sérieuse.
J’aurois tort., oui j’aurais .grand tort ; votre conduite est 

trop peu astucieuse 'pour me laisser un moment de doute et 
d’indécision j ce qu’on voit, monsieur*, on ne.'le soupçonna 
pas., ,

NoRAMBERG,
Qué voulez-vous dire ?

W E N Z E L.

JB Z E- T r E.
Je vois avec^pitié

Tous lés détours de la soupless».. .
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jamais , non jamais l’amitié"^

“'Ne parle avec cette bassesse.
S’il faut à l’envoyé des rois
I/ame. et‘l'esprit d’un traître , 
Votre prince a fait un b’ôn choix :■ 
On ne peut mieux servir ' son maître.

N or A M B e H g outré.
Monsieur ! .. . .

W e n z e t avec irronnie.

Ma popularité vous gêne encore ; il eût été adroit de m’en 
dépouiller, m3is.il vous à paru plus facile d’en acheter le par­
tage par mon ‘alliance ; je . suis fâché de vous le dire-, ce 
moyen séduisant sera de nul effet ; je suis.un factieux , moi j- 
je ne veux pas me vendre..

N O R A M RE R G.

Allez, homme farouche-, je rougis de ma démarche,.
W E N- Z E L«

Elle est déshonorante.

• F-F N AL R..

N 0/ R A M B E R G.. 
»

Adieu, tu vas enfin apprendre
A respecter nnu roi,.

W E. N. z e L., ‘

Je sais ce que je. dois attendre
. . D’un monstre tel qpe, toi, ..-j. ~

NORAMBERG».

Misérable crains ma furie ,
, >Rièn ne peut la. fléchir. . . •

W E y. Z E La.

Tu. pourra m’arracher la vie ,'
1 Mais non p,as»2mùavnir. .

Sophie et Justine qui étoient 'entrées pour êç^Utcr 
tancent vers le milieu du. tlréàtre.

m3is.il
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No R AM B ERG, 
sais qu'elle est ton 

espérance ;
cours dénoncer tés 

projets ; • .
vas ressentir le? 

effets •
mon implacable 
vengeance.

; Sophie et Justine." 
Grand dieu ! qu’elle est 

- sojq espérance ? y
Quels sont donc ses' 

affreux projets .?

We’n’z èîU 
Je sais qu’elle est- ton 

espérance ; . 
Wenzel a prévu, tes 

projets -
Je cours prévenir les Ah ! craignez craignez 

effets
ton implacable De 
vengeance'. ।

De
les effets • .

soa' implacable 
vengeance'.

' SCENE V I .;.

S 0 P H I E , ' W E N Z E L , JUSTINE; 
N O R. A M B E'R G.

8

Tu

De

Nçramberg sort / Wenzel- veut. le suivre y Sophie -s’at* 
tâche d ses ve terriens pour empêcher de sortir*

SCÈNE V I I.

S O P H I E. . C - ' | J Ü S T I N E,

A-h daignez m’écoutêr, . ’ i . | Ah daignez l’écouter.
W e N s E L.

Cessez de m’arêter.
Sophie. i J u s ,t i n è .

Vous . avez., tout à craindre,, | Vous , avez tout à. craindre,
■ W E N Z E L?

jp ne puis me contraindre.
. S p p h i e. , | Justine.

Rongez à son pouvoir. ■ | Songea à son pouvoir,
Wenzel.

Je songe à ùion devoir

Il sort 5 Sophie ..tombe évanouie dans les bras de Jus*

... ' Fin du premier act .. , -s
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, A C TE S ECO N D.

Le théâtre représente une forêt j des soldats 
sont couchés çà et là. Il fait à peine jour.

SCÈNE PREMIER E.
Leux caporaux se lèvent } et voyant qu’il ne fait plus 

nuit, veulent faire, lever lès soldats:,

LES DEUX CAPORAUX.
A I R: •

lu £ jour commence.. 

Entendez-nous j » , < <
Réveillez-vous 
.En diligence ; • 
Le jour , etc.

CHŒUR DE SS 0 L D A T S C 0 U C H É S., 
Mes amis nous somme si las !
On dort si1 bien couché par terre’: 
Au nom de Dieu ne criez pas , , •
Nous n’avons plus xqu’un somme à- faire..

' LES ,C A P O à A. U X._ ' / ' ' \

Le jour commence.
Entendez notis , etc."

CHŒUR.

Mes amis noirs somme .si las ! etcx
U :rN DES C À P O R A X.

Ah ? ils ne veulent pas se lever pour boire.. . . attendez 
attendez. . . • ( il crié le plus fort possible} aux. armes! . • »,
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Ç Ils se lèvent tous ) , je sayois bien moi que c’étoit le seul 
moyen qui convînt aux soldats françois.

Un Soldat baillant.
Savez-vous mon caporal {montrant l’endroit qu'il quitte') 

qu’on ne trouve pas tous les jours d’aussi bonnes places.
Le Caporal.

Oui , oui , voilà comme on .s’accoutume à prendre scs. ai­
ses. i ... qu’est-ce que vous avez donc vous autres , on di- 
roit que vous tremblez. '

U N Soldat.

On auroit pardieu raison ,' je suis tous transis.
Le 'Caporal.

Eh ! la nuit à été fraîche.
Le Soldat.

Je dis moi qu’elle a été glaciale 5 ce maudit vent de bise !. « 
. Le Caporal.

Buvez, buvez cela doit vous réchauffer.
Le Soldat.,

Il ne nous manque plus qu’une chanson d’ivrogne , où. est 
donc notre gros1 sapeur ?

Un Sapeur arrivant.

Me voilà , me voilà, mes amis 5 de quoi s’agît-il?
Le Sol'dat. 1

? 1
Chante-nous tes couplets.

Le Sapeur.

Morbleu , très-volontiers , mais à condition que vous verse­
rez à chaque refrein.

Lés S o.l d a t s.
Gui , oui , ça va sans dire.

Le Sapeur.

A I R :

Voulea-vous suivre un bon conseil? 



ffienzel, 
feuyèp avairt que de' combattre ; - 

_.£)e . san’g froid je, vaux mon pareil , 
Mais .quand je suis gris j’en vaux quatre;
Verset doue ; mes amis , versez ; 1

J bit» je n’en puis jamais boire- assez. J

Comme çé vin tourné l’esprit J
Comme .il- vous change une personne !

.Tel qui tremblé s’il réfléchit, 
Fait trembler quand il déraisonne; ' 
Versez donc , étc.

. Ma foi c’est, un triste soldat
Que" celui qui neVveut pas boire’j

£ Il voit les dangers du combat $ . ' . >
... Le buveur n’en Voit que la gloire» / .• .(1

-■ Versez donc , 'etc. . 1 ;4-

Cet univers , oh ! c’est très-beau ; f ••
Mais pourquoi .dans ce bel ouvragé j

• Le’J Seigneur a-t-il mis tant d’eau ?
Lé vin .me plairait .davantage; >. i * j
Versez donc , etc.

S’il 'n’à pas, fait un élément . • • »? ’ ï '''
ÎDe^ cette liqüéiif rubiconde , / ’ . 'r
Le Seigneur s’est ■ moûtré prudent ' y-
Nous eussions . desséché lé mondé»

'Versez donc , etc. . ' y ' "v'
se versent à "boire et trinquent. ' * \

Le Soldat.

Eh bien^ que penséz-^vous dé celui-là? 
Le Caporal.»

Il est bon, il est. nia foi bon.
v U N ZA' U T R E - S O L D A T.

Qui j mais, avant peu il faut espérer que nous en boirdhs 
du meilleur , et qui ne nous coulera pas si cher ; ces gros
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barons allemands , ça vous à de fortes provisions , il ma 
semble déjà que je suis au milieu de leurs caves' les mieux 
garnies ; le vin par-ci , le ' rôgome ’ par-là.......... ah ! comme
nous allons nous -en donner !

Le C a p o r a l.

■ Qu^est-Ce qufe tu dis, ivrogneç; il sembleroit', à t’enj;endre , 
que nous ne faisons la guerre aux tyrans que pour nous enri­
chir de leurs / dépouillés ; non / morbleu , non ; les françois 
doivent s’avancer en libérateurs des peuples , et non'pas en 
brigands victorieux.

LÉ S O; È> d a ï."
Eh bien ! il a raison, touche-là camarade: tu as bien 

parlé. (Un soldat crie : alerte, on entend le tambour). 
On rappelle ? . . . . ’ \

• L e Caporal.-

G’est le général qui fait sa tournée. ... il vient'par ici* 
L B . S O L D A _T. )

Eh ! allons donc : on rappelle de plus fort. ( ils sortent.)

' S C È N E I I.

L E GÉNÉRAL, Ü N A D EU D A N É*

Le Générai..

C E beu me parolt plus convénable à un entretien Secret j 

- voyons le rapport.
L’a- d j u d a-N t.

Tout s’est passé dans ’ le meilleur ordre possible* 
Lb GÉ n É r A. l, : ' X ,

Les braves gens ! . . . . ont-ils beaucoup souffert ? ;
L’a d 1 y » a k T.

Beaucoup.
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A R ri T T E‘ 
gué de zèle, que de vaillance ! 

L’âpreté des frimats 4 
Le péril des combats, 

Né peuvent lasser leur constance, 
gue de zèle , que de vaillance ! 
Aller affronter les hâzards ,,7 
Loin du séjour de leur naissance! ■ " '
Préférer les travaux de Mars , -, 
Aux plaisirs d’une dbucc aisance, 
-gue de zèle , que de vaillance !

Le G'é S b r A 1, 
Et les volontaires nouvellement arrivés de Paris ?

L’a Ij j u d a n t.

Oh ! le froid leur a d’abord été plus sensible qu'aux au* 
très ; mais avec l’air 54 ira , je n’ai pas eu de, peine à rani* 
mer leur bonne humeur.

Le Général*

Quelles professions exerçoient-ils ?
L’a d r u d -a n t.

Nous avons dans ce bataillon nombre de danseurs , quel-1 
dues maîtres ,'en fait, d’armes , ' des' auteurs, des acteurs de» 
musiciens, quelques ci-devant moines et forcé commis. Je 
viens de les » voir à l’instant , ils sont dans une activité con­
tinuelle ; les uns s’échauffent en faisant assaut, les autres ert 
battant des entrechats , celui-ci déclame , celui-là poursuit nos 
vivandières , tous aimeroient mieux se battre que de rester là» 

Le G é n éR Ai t» • •
Leur désir sera peut-être bientôt satisfait. .... j’attends 

avec impatience le retournée Valcour.-. . ..Depuis hier il 
observe la Ville; je erairis qu’il n’ait été surpris.

L’À D T V D A N -T.'

Ce jeune homme est aussi prudent que brave 1
Le
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v Ôk ! personne ne sait mieux mieux l’apprécier que je né lé 
fais; c’est un excellent militaire; tin officier idu premier mérite.* 
mais.......... je né sais quelle belle passion lui tourne la tête
et lui donnë par fois des distractions bien dangereuses pour un 
nomme de guerre. . . . ;,je sttis vraiment inquiet. . . . j’entends 
le bruit d’une marche efest lui sans'doute; j . . •*

L’a d, j û i> À' N T;
Je 1’appercois; i
Vf cour à la tête d’une compagnie dégrenadiers ; descend 

la montagne, et après avoir fait poser les armes à ses sol­
dats , s’avance vers le général.

SCÈNE III.

LÉ GÉNÉRAL;' V A L C O U R , 'etc*

L E. ^G É N É. A A !.. . 
Th iï bien ! ’Vàlcdur , qu’aveZ-vouS appris ?

. 1 , V A.L COUR;
Que nous sommes ■ indignement. trahis,;.. ; . ; le pef'fiufe' 

sénat ne sembloit vouloir garder larieùtralité , que po,ur donner 
aux ennemis le temps de d’approcher.; jugez de son impatience ; 
j’ai été pendant une heure le . témoin inactif de leur entrée' 
dans Spire , cette ville est désormais en état de défense, et 
dévient pour l’Empire^ùne placé de la'plus haute importance.-'

L e G é n é b. a e.--

, Nous avons encore-’été dupes de nôtre loyauté.
■V À t é H. R;

J’ai vu lé moment où nos in'répides volontaires chafgôient 
malgré moi cette •formidable colonne.; j?ai pii les retèn'r-gé- 
néral r mais ; 'que vous leur devez d’éloges ! ils mtôut fait 
un grand- sacrifice r

B



tS ' Ppenzelfi
L fi G É N É R A X? '

J R I E T T É.

ï ■ je croirais mériter l’injure
ji.. Si j e ne savois la punir ;

Amis d’une ville parjure , /. (
Il faut nous Venger ou périr, . 4
Nous -marcherons avant l’aurore 5

P je veux , à ses premiers regards- ,
Offrir le drapeau tricolore , - . '

f. Ombrageant- l’aigle des Césars-, > .
■ '

; • / , CHŒUR:
• . ’ Nous marcherons av.ant l’aurore ,

Il faut à ses premiers regards , etc.

S C ÈN E I V.

LES M.ÊME S, S 0 P H I E, S O L D À T S.’

On entend crier : arrête ; arrête , un jeune homme t que 
deux soldats tiennent au collet y descend là monta­
gne ; il est couvert d’un manteau \ et sa figure" est caché 
par les bords d’un chapeau rabattu \ un grand nombre 
de soldats curieux le suivent en le huant*

■ Lu GÉNÉRAL
JD’o v vient cette rumeur ?

; Un Soldat.

Oh ! tu ne nous échapperas pas.
Li G é n é r a x;

'Arrêtez , mes amis , ne le maltraitez pas.
Le meme Soldat^

Mon général, c’est un espion qui sort'de la ville.
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,L e. 'G A k 'a -i.

Ne le maltraitez pas , vous dis-je, on v£i l’interroger;
Un S 6 £ ri a t;

Bah , bah ! l’iritérrdgër pour qu’il sorte de prison dans un 
jour;

Le. G i Jr i £ À 1 , avec fermeté.

Dans une heure, s’il n’est pas coupable. . ; ;
Ù it S.,0 L d A t;

Je vous le disdis bien , voué autrei ; voilà, qu’il est sàüvé t 
Une autre fois nous nous ferons justice nous-mêmes.

rL e G É n e A À E , avec force'.
Quel h'orrible propbs viens.-je d’entëndré ? ( Les camarade» 

■du soldat se mettent devant lui pour le cacher') , des hom­
mes perfides sefoiënt-ils entrés dans nos rangs pour agiter les 
esprits , et nous livrer aux dangers de la discorde ? j’ignoré le 
nom du Soldat in'soleiit que vous dérobez à ma vue ; mais ; au 
nom de la loi ■, ch.àssez-le de votre sein j cet homme n’est pas 
François j il së tache;

LÉ SÔi.DÀïj se montrant.
Général, je suis François ; c’est-à-dirë capable d’iiné erreur , 

inais non d’unë lâcheté. ; r; . j’ai ëti tort; qû’brdbnne-tii dé 
fiib i ?

L e G EN É RA L , surpris.

Que tu àgissë toujours avec cette franchise ; elle a tout 
féparé (du jeune inconnu)^Approchez jetinê homme", ét ré- 
jjondez-mdi; vous détournez la vue ! ;. vous tremblez;.pourquoi 
.si votre cœur est irréprochable. ; . mais que vois je ! iitië 
femrrié ( Sophie jette son mantehù , et tombe 'àu^
pieds du général ; P'al'coùr qui èst éloigné paraît d'ans üifé 
profonde rêverie j: ,

S 6 A h i e.
Vous voyez la plus malheureuse fille du plus réspèctablë 

des hommes. . ... . d’un vieillard dont le patriotisme et les
B a



Bo Wenzel, ;
vertus sont connus de toute l’Europe.'

L e G é n é r a z.‘
Achevez , votre nom ?

Sophie.

Sophie Wenzel.
.Valcour, qui est du câté opposé du théâtre sort de 

sa rêverie , en entendant ce nom.
O ciel ! . .. . . .

S o p h l É , sans voir Valcour.
Mon père va devenir victime de la plus infâme trahison s 

défenseur du peuple , il va périr sur un échaffaud.............
V al c. o u r , avec éclat et s'avançant brusquement.

Que dites-vous , mon dieu' !
f> ô p h r b j avec un cri , ,et se jet tant dans les bras de 

Valcour.
yalcour l ah mon ami !. . . .

V IN ALU.

J'implore ton secours, 
C’est en toi que j’espère ; 
Dé mon malheureux père 
Ils vont trancher lés jours.

1 E GÉNÉRAL.

Ils trancheroient les 
j ours

De son malheureux 
père !

E N S E M B L E.

Sophie.-'
Ils vont trancher les 

jours 
De mon-malheureux 

■ ■ père !

Valcour.'

V a l c o û E--
Ils trancheroient le » 

jours
De son malheureux 

père 1-

Et nous pourrons souffrir] . . * y 
Qu’un monstre impitoyable, 
Sur l’échaffaud fasse périr 
Du vieillard vénérable l
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Non , non , nous ne pourrons souffrir ■
Qu’un monstre impitoyable], 
Sur IJéchàffaud fasse périr 
Un vieillard vénérable.

Le .Général. \
Eh bien , il faut nous préparer.

V A l C o u R avec force.
Partons partons sans différer ;
Dieu ! .' . je brûle d’impatience.
.Sachez que les soldats français ?

. Sont toujours prêts
; ' Quand il faut sauver ï’inndce,nce.

Les troupes se forment en cercle.
Un ami de l’humanité x ’

Des fureurs d’un tyran va devenir victime.
les.solda T s entreux. 

Un ami de l’humanité
Des fureurs d’un tyran va devenir victime !

V A L C O u R. 
Défenseur de la liberté ,

Français !... votre valeur doit prévenir le crime.
LES SOLDATS.

Nous, saurons prévenir Te crime.
C/H CE Ù R .

S o p H i È.
D’un mortel si cher 

à' mon cœur, 
Puissiez vous briser

VaÎçour. fOùi de ce- fidèle sénateur, 
Le Général.-? Vous allezY, / (.briser (esclavage.
Les Soldats, \_Nbus allons f

l’esclavage ;
Grand dieu ! témoin 

de ma douleur , 
Daigne seconder leur 

coulage !

K Valcoùr. Ç marchez',' 
_> _ . . I marchons' ,Le- General./ > ?

| imitez, 
Les-Soloats-(

De son-persécuteur

Is’il se. peut la rage.

L'armée défile , et galcour se met. a. sa tête ainsi que,
le Général.

Fiu du second acte.



"ffîenzet,

ACTE II L
- théâtre représente une place publique ; d’un- 

côté est le péristile du palais sénatorial’, de 
l’autre 1‘'extérieur d’une prison j fflénzelpa­
raît à travers les grilles de la prison, y il est 
assis et enchaîné,

' *P. ■ 
..I ----------- ............ ■ - y,..,. ■■ .

s Ç ENE P R EM IE RR.
W E N ’Z E L seul\

W E. N E E.,

f RECITATIF. ,

T ’ mort, je vais te voir et je suis sans effroi 5,
Mon ar^e. , a ton aspect , s’agrandit et s’enflame 
Quand un affreux, succès enn orgue illit leur ame , 
Mes 'vils persécuteurs sont moins heureux que moi*

O! vertu , c’est toi qui m’inspire !
Je te dois mon çourage et ma sérénité ;

Oui ) c’est avec transport qu'on brave le martyre , 
( Çnand on est sans: reproche et que l’çn peut sç 

Un jptir je serai regretté !
AIR tendrement, '

Et cet enfant qui m’est si çhèrç 
Elle Verra finir mes jours ! . 
Parmi les bourreaux de son père 
Je vais la laisser sans secours* 
Hélas ! devrois-je à la tendresse 
Consacrer mes derniers inistans ! 
Il faut oublier Ses enfans , 
j^uand on veut mourir sans foiblcs^»:
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SCÈNE I I.

K O R A M BE R G , UN OFFICIER.

N O RA M B E R G. y‘>.

J e ne m’aveugle pas sur les suites de ce grand événe­
ment. . . . Il m'étonne d’avance ; un sentiment d’inquiétude 
me trouble et m'importune sans cesse. . . . Wenzel va se 
rendre- au sénat / pour la dernière fois jë veux lui parler, r 
sj la crainte ne peut ébranler son. ame slil conserve son 
insultante opiniâtreté , j’y suis résolu , .qu’il périsse , qu'il 
périsse à l’instant même. . . . pourquoi faut-il. qu’il soit à 
craindre? Avec quel plaisir 1. . . mais il paroît (.Vgenzel'j 
conduit par ses, gardes, traverse le théâtre pouf se rendre 
de la prison au palais. sénatoritilf '

S CEN E III.

NORAMBERG ,. WENZEL, CHOEUR DU PEUPLE/

N O R A M B E R G._

Il aborde Wenzel' et l'attire sur lë lord-dû théâtres les 
gardes de ce Magistrat se reculent . et forment unelar. 
rière qui contient la foule des curieux•. Noraniberg parlé 
à - demie voix. ; il paroît craindre d'être entendu pafi 
.d'autres que par Wenzel..
Wenzel, vous n’avez plus d’espoir / le sénat vient de pro< 

noncer. ; ... . vous allez entendre votre arrêt de mort.. ...4.
W e-n z e i , avec flegme et fierté

Pourquoi m’arrêtez .vous ?'
N- o ra m b e r ô ,. avec une franchise scélérate. ' 

Pour vous sauver.. .., Il n’est plus temps dç feindre^ 
. $ 4



Vfenzel,
A R I £ TT E, .

Ces chaînes > ces cachots affreux,
-C L’arrêt de mort qu’on va vous, lire , 

Annon.çeüt assez quel • empire ;
On vza reconnoître en" ces lieux.
De vos destins seul je dispose 
je puis, vous .sous'traire à la’ mort; 
Lisez là loi qu’on vous impose. 
Et prononcez sut votre sort.

,vv b n z. b i. , parcourt, aveç indignation le papier que lui 
. ' ' remet Noramberg.

T Reconnoître l’autorité d’un roi !... . .donner à mes concis 
toyens l'exemple’ ! . , ,( il rend le papier en /eliant un re­
gard de mépris sur Noramberg').,

Norambbrg, avec d excès de la fureur.
Ta veux périr, eh bien , tu seras satisfait.

SCÈNE IV..-,.

tin peuple nombreux que contenait la garde s'avance vers 
Noramberg +au moment ait les soldats suivent Wenzel.

NoRAMBBaG, cherchant à dissimuler sa. colère^ 

CJ u b voulez-vou? > de moi ?

C. H (E U R..

Voyez couler nos larmes,
Entendez nos tristes accens ;

PC çe, peuple agi té dissipez les allantes, , 
Rendez un 'père à ses enfans.
Voyez , etc.

NorAmb. ERG.

Q fureur ! ô tourntens !
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C H Œ U R.

"Voyez couler nos'..larmes.
■ Noramberg.

O fureur !... ô~ tourmçns ! . ; .

CH CE Ù R.

Entendez nos tristes accens;.
De. ce p couple agité dissipez les alarmes.

N O' RAM BERG, 
Mon çœur partage vos alarmes.

C H CE U R,

Rendez un père à ses eufans 
Voyez couler- nos larmes. .

NoràmbeRG, 
O fureur ! . . , ô tourmens 1-

Wenzel est condamné . . . je gémis avec vous sur son sort,- 
je donnerôjs ma vie pour sauver la sienne, . . . mais hélas ! 
il est coupable ; oui coupable , son crime n’est que trop prouvé.. 
Vainement j’ai tenté, de le dérober au suplicè ; mes pleurs ont 
touché Inhumanité des magistrats sans pouvoir fléchir leur jus­
tice. ( Le peuple garde un morne silence ; tous les amis de 
Wenzelparaissent consternés ). Jè. vais de nouveau solliciter 
la grâce de mon ami : puissent mes derniers efforts n’être pas 
inutiles, (bas à un officier") Ne perds pas un.instant , cours 
Jiàter son suplice, (il monte au sénat").
\ I

SCÈNE V.

RASSEMBLEMENT DU PEUPLE.’

Un Citoyen. .

V O u s gardez un morne silence ! . ,.. pourriez-vous croire à 
eette apparente générosité <



Wenzel]
Us Autre.'/ ~

11 paraît sincèrement affligé ; il gémit comme nous sur te- 
sort du malheureux Wenzel,

Le- Premie R.f
Lui, gémir...... grand dieu ! .... quand cesserez - vous*, 

d’être aussi lâchement crédules?..,,, connoissez mieux celui 
dont vous avez bassement imploré la pitié-. . ... là candeur 
est sur ces lèvres , mais elles vont dégoûter de sang.......... . ..
c’est lui , n’en doutez- pas , c’est ce monstre exécrable qui 
fait assasiner le malheureux dont il feint de plaindre la des-» 

xtineë. . . . ô mes concitdyens ! croyez-moi , croyez un homme 
que quarante années d’expérience-ont appris à démasquer les 
traîtres ! . . , On vous trompe,. vous dis-je ; la tête sous le 
glaive , je le répéterais, encore. ■ . . Sortez enfin.de cette hon­
teuse apathie,, osez juger osez, punir les sélér.ats qui vous 
sacrifient. . 1.._ souffrirez-vous qu’un hypocrite étranger vienne 
jusques dans vos bras égorger le plus chéri de nos conci­
toyens ! . .'. Quoi ! ce vieux magistrat ,1e sublime Wenzel. 
périrait pour vous',, et tranquilles spectateurs de sa mort, youy 
ne lui donneriez que des pleurs ! semblables à des agneaux 
timides , vous attendriez en tremblant qu’un maître féroce vint 
parmi vous choisir de nouvelles victimes !Non , non , voua 
préviendrez le coup affreux qui nous menace.... un sentiment 
révolutionnaire va vous rendre cette dignité, de l'homme , ce 
caractère de souverain qui est la propriété des peuples. . .. 
vous restez immobile , abattus !... ah ! mes amis , oubliez- 
vous déjà Wenzel ; un instant encore, et votre père ne sera, 
plus. . . . vous, gémissez. . . . j’entends le cri de l’indigna-, 
tion ; mais., concentrés dans le cercle étroit des.préjugés.,, vos., 
esprits ne sauraient concevoir de grands moyens, 'ni former 
d’énergiques résolutions. . . . . . sachez donc , hommes 
aveugles , que , pour sortir de l’esclavage . où vous pens.ez 
être-retenus par des forces invincibles, il: vous suffirait de

enfin.de
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connoitre les vôtres t que les peuples se lèvent , qu’ils pro- 
"noncent à haute, voix , soyons libres t et tous les trônes vont 
disparoîtrè, f \

Un Autre.

Je suis ému ! eh bien , que faut - il faire ?
Le Premier.

Attaquer avec furie les satellites de nos tyrans } en purger 
la contrée entière.

Un Autre.

Nous gommes sans chef.
L e Premier.

Je vous en servirai.
Un Autre.

Sans discipline. . —
Le Premier.

Le vrai courage y suplée.
U.n. A- v r r R,-

Mais où trouver des armes ?
Le Premier.

Dans les rangs de nos ennemis. Quoi ! le feu dont je stiia 
animé ne pénètre pas vos âmes. ... eh bien ! restez dans tes 
fers ; appesantissez vous mêmes le joug dont on vous acca­
ble, .". , ,vous n’êtes pas des hommes ; des chaînes et du mé­
pris , vpilà ce que vous-méritez. . . S’il en est un seul parmi 
vous qui partage mon enthousiasme qu'il paroisse , qu’il se 
joigne à moi (tous passent à ses cotés et témoignent le désir 
de combattre.

Tous,
Nous te suivrons tous.

CHŒUR' derrière le théâtrei

Aux armes !... aux armes !...
Le Premier,

Ecoulez,, . , écoutés ' >, <



Wer-zel
CHŒUR derrière le théâtre, 

Aùx armes ! '. aux armes !
L e P k e m i e r avec un ■ transport de joie.

Ah ! Wënzel y il . te reste encore dés amis. . ,. . venez à 
leurs'secours , venez, venez. . . . ( Ils sortent avec préci­
pitation).

SCÈNE VI.

NORAMBERG, UN OFFICIER.

L’ O F F I C I E R .

Un peuple immense vient de se porter aux arsenaux. . . « 

l’insurrection éclate dans toute la ville.
Noramberg.

Eli bien nous saurons la braver. < 
L’ o F’f ie I E R.

Ah monsieur! nous devons craindre. . ..
" - Noramberg; ■-

De périr si nous fléchissons.
L’o F F i c i e R.

Un peuple révolté. !... . . les François à nos portes !. . . 
quels dangers à la fois ! ( on .entend une marche lugubre ).

SCÈNE VIT.

NO RA M B E R G,'W É N Z EL, GARDES.

VNtnzel. couvert de 'chaînes st accompagné de soldats , 
marche avec sérénité vers son éclaffaud. qui ne paraît pas, 
mais est censé au_ coté, droit du théâtre Noramberg 
sur le devant de la scène, semble- jouir de ce spectacle î
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tout-à-coup un chœur a'insurrection et le bruit du canon se 
/ont entendre ).

CH Œ. U R D U P È U-P L £ A R M i.

Combattons f
Combattons, avec furie?

Frappons,
Frappôns, exterminons
Tous les traîtres à la patrie*- 
Combattons,, etc.'

( Noramberg s'élance < à la tête de ses troupes , dont il 
fait un rampart à Wenzel ; action : le peuple sans disci­
pline , commence à faiblir et à se disperser ; Noramberg 
le repousse vers la gaucheles français paraissent d droite} 
Valcour s'empare de Wenzel et ne le quitté pas , même èn 
combattant iNoramberg revient pourt charger les troupes 
de la République i iVfond sur Valcour qui le prévient en 
le tuant d'un coup de pistolet ; les .Autrichiens mettent las 
les armes. Valcour. et Wenzel se tiennent embrassés : ma­
rnent de- silence ).

TRIO.

Wenzel. ; Valcour. S 0 P H I E.

Mon ami , voilà ta so- Est - il bien vrai ma Oui-, je suis toujours ta ’
phie , tendre amie , Sophie j

Elle t’avoit gardé son Tu m’avois conservé Oui , je t’avois gardé
cœur.- ton cœur ? mon cœur

Ma fille. . . o moment Sophie ! . . ô moment Valcour ! .■. ô moment
de bonheur ! de bonheur ! de bonheur !

Le jour de tumulte et Ce jour de tumulte et Ce-jour de tumulte et
d’horreur . d’horreur d’horreur

Devient le plus beau Devient le plus beau Devient le plus.' beau ;
de ma vie. de ma vie.- de nia vi<h
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Le P'éupLe;
Que désormais <

Dans tous les yeux la gaieté brille
Aux braves français'

Soyons unis , et pour jamais
IQe faisons plus qu’une famille.

Les Français.
Que de'sdrmais

Dans tôus les yeux lagâieté brillé
Au peuple français

Soyez unis', et pout jamais
Né faisons jilûs qu’une famille:

( Les ' français et lesinsurgés sé réunisent et se -dans 
tient la main en signe de fraternité').

FIN,










